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Présentation
Les éditions Fleuve Noir publient aujourd’hui la majeure partie des contes et nouvelles de Frédéric Dard signés de son véritable patronyme. C’est un événement de première importance dans la vie littéraire et un grand bonheur pour ceux qui ne les connaissent pas encore. Ces fictions brèves vont les éblouir, aussi bien par leur style incisif et dépouillé que par les émotions qu’elles véhiculent. Ce recueil est la démonstration que Frédéric Dard était un très grand écrivain, dont les écrits ne semblent guère souffrir de l’usure du temps.
Il est l’auteur français le plus célèbre du XXe siècle, ayant en quelque sorte accompagné la démocratisation de la culture dans l’après-guerre, touchant un peu toutes les classes sociales, mais en particulier le petit peuple, qui faisait grâce à lui ses humanités1. S’il est plus connu pour la série des San-Antonio, le reste de son œuvre est autant diversifié que prolifique. On n’en finit pas de redécouvrir de véritables perles oubliées. Il a travaillé tous les genres : le roman, la nouvelle, le scénario de film, et aussi la pièce de théâtre. C’est même par ce dernier média qu’il pensait pouvoir se faire un nom quand il est venu s’installer à Paris, à la fin des années quarante2. Ainsi, fort opportunément, le Fleuve a réédité en 2018, sous le titre Le Brigadier de Frédéric Dard, quatre pièces de théâtre dont une inédite, Capone – aussi appelée Le Massacre de la Saint-Valentin ou Chicago 29, la guerre des gangs. Certaines de ses pièces, comme Les salauds vont en enfer, Les Brumes de Manchester, ou des monologues tirés de la saga du commissaire San-Antonio sont encore régulièrement joués sur les scènes de France.
La production de contes et nouvelles est l’aspect du travail de Dard peut-être le moins connu. C’est pourtant un pan important de son œuvre, tant par la quantité produite que par la qualité. Si ce fut une des premières formes d’affirmation de Frédéric Dard comme écrivain professionnel, cela lui permit aussi de tester et de développer des techniques d’écriture assez diverses, comme autant de brouillons de l’œuvre à venir, ou comme une manière d’explorer des pistes qui le tentaient. Il est, à l’heure actuelle, impossible de donner une vision définitive et exhaustive de ce travail, et il existe très certainement des textes éparpillés qui ne sont pas encore connus, Frédéric Dard ayant multiplié ce genre d’interventions sous des noms de plume très différents. En 2016, soit seize ans après le décès de Frédéric Dard, Lionel Guerdoux et Philippe Aurousseau ont réalisé un magnifique ouvrage dans lequel ils ont réuni un ensemble de textes publiés dans des journaux entre 1938 et 1950. Ils donnaient ainsi à lire pour la première fois des nouvelles et des contes que plus personne ne connaissait, notamment parce qu’ils étaient parus pendant l’Occupation dans des journaux oubliés comme La Voix ouvrière, Le Mois de Lyon, ou encore L’An 403. Le plus étonnant est que ces nouvelles retrouvées ont été écrites alors même que Frédéric Dard n’avait pas vingt ans et qu’elles sont pour la plupart d’un style précis et affirmé, sobre et mélancolique ; un vrai talent se manifestait déjà sans que beaucoup ne s’en rendissent compte. Les fictions courtes de Frédéric Dard apportent énormément à la connaissance de son œuvre, mais aussi à la compréhension de son métier d’écrivain. En effet, il atteignit une maturité d’écriture plus tôt avec ces contes et nouvelles qu’avec ses premiers romans qui sont produits peut-être un peu plus laborieusement. Alors que, entre 1938 et 1950, il multiplie les articles de journaux et les romans, c’est dans la fiction courte qu’il donne le meilleur de lui-même.
Son ami Robert Hossein, qui nous a hélas quittés à la fin de l’année 2020, écrivait, en 1977, dans la présentation de la pièce Pas d’orchidées pour miss Blandish, jouée au Théâtre de la porte Saint-Martin : « J’ai toujours été un admirateur de Frédéric Dard, bien avant ses San-Antonio. En dehors de ses livres dont la réputation n’est plus à faire, Frédéric avait des jardins secrets, très beaux, très rares. Ce sont de sublimes nouvelles qu’il a écrites et dont on parle peu, mais qui sont, selon moi, sa carte d’identité. Il y a Frédéric Dard, San-Antonio et l’auteur de ces nouvelles. » On ne saurait mieux dire. Robert Hossein racontait que, lorsqu’il était jeune sans le sou et encore peu connu, au début des années cinquante, il allait chez Frédéric Dard aux Mureaux, et que ce dernier l’emmenait dans son bureau pour lui lire des nouvelles qu’il publiait ici et là sous des pseudonymes très divers – il parle de « cinquante pseudonymes »4.
Trop souvent, on ne regarde ces contes et nouvelles que comme des exercices d’écriture qui ont seulement préparé Frédéric Dard à son métier de romancier. C’est vrai, puisqu’en bon autodidacte il apprit son métier en le pratiquant, mais c’est très insuffisant. Si nombre de ces petits textes ont un côté alimentaire – au début de sa carrière il gagnait quelque argent ainsi, allant parfois jusqu’à publier les mêmes nouvelles sous différentes signatures dans des revues différentes –, il y en a un grand nombre qui sortent du lot et qui s’inscrivent dans la lignée en apparence traditionnelle du naturalisme du XIXe siècle. Parmi les maîtres de Frédéric Dard, on peut citer Théophile Gautier et Guy de Maupassant, qui furent tous les deux célèbres tant pour la qualité de leurs histoires brèves que pour leur goût du fantastique. Mais ces textes ont aussi quelque chose de moderne, d’ironique et de désespéré. Et justement, la formation au métier d’écrivain se réalisant en partie pendant l’Occupation, époque sinistre s’il en est, il était naturel que les récits de Dard prissent un pli mélancolique qu’elles gardèrent finalement tout au long de sa vie.
On remarquera que la production de contes et nouvelles n’a jamais été abandonnée par Frédéric Dard, l’âge et la gloire étant venus, alors même que la mode était passée depuis un bon moment. Il fallait donc qu’il y prenne du plaisir, étant donné que leur succès commercial n’était ni important ni très rémunérateur. En 1977, il avait fait paraître au Fleuve Noir, sans trop de publicité d’ailleurs, un ultime recueil de ces nouvelles, Histoires déconcertantes, des récits plutôt fantastiques, flirtant avec l’absurde, placés sous l’égide de Magritte5. Il disait les avoir écrits comme une manière de délassement, assez vite, sans trop réfléchir. Cette publication tardive qui fut complètement négligée par la critique – qui commençait pourtant à reconnaître en San-Antonio un grand écrivain –, ainsi que les quelques nouvelles qu’il proposa à des journaux au début des années quatre-vingt, montrent à quel point le format court l’a toujours intéressé. Il est vrai aussi que le meilleur du style de Frédéric Dard, en dehors des San-Antonio qui sont un genre littéraire à part, réside dans une écriture économe d’effets, dans cette capacité à brosser des sujets et des lieux avec très peu de mots, en allant à l’essentiel à l’aide de phrases courtes et de paragraphes brefs. Du reste, ses meilleurs romans publiés sous son nom dans la collection « Spécial police » au Fleuve Noir sont très courts, comme s’il trouvait la bonne distance dans cette rapidité d’écriture6. Le conte ne se prête pas à la multiplication des personnages, ni non plus à des intrigues trop alambiquées. N’est-ce pas aussi grâce à cette économie des caractères et la linéarité des intrigues que Frédéric Dard a montré très tôt des dispositions pour le théâtre, que ce soit dans les adaptations de Carco et Simenon, ou dans sa production pour Le Grand Guignol7 ? Ce n’est que sur le tard, dans les années soixante-dix, qu’il produisit sous le nom de San-Antonio de gros romans au style nouveau et enlevé. C’est le moment où il prétend que Frédéric Dard et San-Antonio ont opéré leur jonction avec Y a-t-il un Français dans la salle ?
Il est très difficile de réunir les contes et nouvelles produits par Frédéric Dard, non seulement parce qu’il en a rédigé une grande partie sous des pseudonymes peu connus et parfois contestés, mais encore parce que ces textes ont été dispersés dans des petites publications aujourd’hui disparues et qui n’ont guère marqué leur époque. Il est fort probable que Dard lui-même en avait oublié certains, tant il était tourné vers le présent de son écriture et assez peu obsédé par sa postérité. Il ne conservait d’ailleurs pas ses manuscrits, comme certains écrivains devenus célèbres l’ont fait. Pourtant, il nous semble que cet aspect de son œuvre permettrait de le réhabiliter quelque peu auprès d’une critique encore aujourd’hui avare de compliments à son endroit. On trouve par exemple dès ses débuts des nouvelles fantastiques d’excellente facture. Ou encore quelques récits paysans à la manière de Maupassant ou de Giono, des histoires centrées sur la rudesse du travail humain et les duretés de la condition ouvrière qui montrent un attachement certain à la vie douloureuse des petites gens. On pourrait penser que cette proximité avec le peuple lui venait de Simenon, mais ce n’est pas exact : cette proximité lui venait plus probablement de son propre vécu, des difficultés matérielles de son père, petit artisan chauffagiste qui subit la crise, ou même encore de son expérience à l’usine au cours des années 1939 et 1940. En tout cas, si ses textes sont très dispersés, la grande majorité a été publiée dans les revues qu’éditait Clément Jacquier après la guerre. Cet éditeur avec qui il entretint longtemps des relations d’amitié publia d’ailleurs de nombreux romans sous pseudonymes au début de la carrière de Frédéric Dard8, et aussi les tout premiers San-Antonio.
Dans ce dispositif éditorial purement lyonnais, Frédéric Dard devient rapidement un élément essentiel. Il fait plus que publier des textes, il anime des petites revues aux titres légers, OH !, Régal, Histoires de rire et Cent Blagues. Dans cette dernière publication qu’il voudrait purement alimentaire, il ne publia guère de nouvelles importantes, ce sont le plus souvent de petites blagues, mais s’y ajoutent quelques courtes fictions qui relèvent de notre propos : elles seront la matrice de certaines incidences qu’on trouve au fil des enquêtes du commissaire San-Antonio. En changeant de support, il changea aussi un peu de style. Les premières nouvelles qu’il publie sous le nom de Frédéric Dard sont graves, très travaillées, visant un certain classicisme dépouillé de fioritures, allant à l’essentiel, ce qui leur donne d’emblée une tonalité très moderne. Par la suite, à la recherche de son public, il écrit plus vite, plus relâché, sans que cela nuise forcément à la qualité. Au contraire, c’est par là qu’il va devenir lui-même, en se contrôlant un peu moins.
Dans sa préface au recueil de nouvelles publiées sous le titre En voilà des histoires, en 1992, au Fleuve Noir toujours, Jean-Baptiste Baronian écrivait très naïvement : « Avec le présent volume, c’est l’ensemble des nouvelles et des contes écrits par Frédéric Dard qu’on a cherché à réunir », donnant ainsi l’illusion que cette publication faisait le tour de la question. Ce volume avait un caractère véritablement pionnier puisqu’il était le premier à mettre en lumière pour le grand public le travail de Frédéric Dard sur ce type de format. En réalité, il s’agissait seulement de trente-huit textes plus ou moins longs. Cette publication était très intéressante puisqu’elle exhumait quelques récits oubliés mais, pour autant, il ne s’agissait que d’une toute petite partie de ce que Dard avait écrit comme textes courts, nouvelles et contes. En cherchant un peu, on en trouve en effet plus de deux cents, et seulement une vingtaine relève de pseudonymes contestés ! C’est considérable, et pourtant vraisemblablement encore incomplet.
Voici le tableau que j’en ai dressé, sans être sûr d’être exhaustif, ou plutôt en étant certain qu’il y a encore des découvertes à faire dans ce domaine9. Mais quoi qu’il en soit, l’ensemble est quantitativement important et montre qu’on ne saurait parler de l’œuvre de Frédéric Dard sans en tenir compte.
	Nouvelles écrites par Frédéric Dard sous diverses signatures, liste non exhaustive

	Frédéric Dard dans différentes revues
	89

	Frédéric Dard La Mort des autres
	8

	Frédéric Dard Histoires déconcertantes
	20

	Frédéric Charles
	24

	San-Antonio
	2

	Sydeney
	10

	Divers
	38

	Alex de la Glunière
	11

	Non signées10
	2

	George Langelaan Les Nouvelles de l’anti-monde
	13

	Marcel G. Prêtre La Cinquième Dimension
	5

	Total
	222




Notez que ce recensement ne comprend aucun des textes très courts de type journalistique de Dard ni les blagues qu’il a publiées dans Cent Blagues, la petite revue qu’il faisait vivre pratiquement tout seul chez Jacquier11. Pour ces publications, Frédéric Dard a usé abondamment des revues lyonnaises, et notamment, après la guerre, de celles que Clément Jacquier avait créées, mais aussi des revues qu’il animait lui-même ou qu’il éditait, comme L’Écho de Savoie. Dans sa jeunesse en effet, on l’oublie souvent, Dard, qui avait du mal à percer, s’était fait son propre éditeur, créant sa maison d’édition, Les Éditions de Savoie, qui lui permit de vivoter.
Ce recensement est déjà quantitativement important. En dehors des recueils publiés sous son nom au Fleuve Noir, on constate qu’il y a deux ouvrages signés, l’un Marcel G. Prêtre et l’autre George Langelaan12. Ces deux noms correspondent effectivement à deux écrivains, mais nous nous sommes accordés sur la forte probabilité que Dard soit malgré tout le rédacteur de ces récits, bien qu’il soit plus facile de désigner Dard comme l’auteur de La Cinquième Dimension que comme celui des Nouvelles de l’anti-monde13.
Ces histoires courtes s’échelonnent de 1937 à 1987, donc sur une cinquantaine d’années, couvrant la presque totalité de la carrière de Frédéric Dard. On remarquera que c’est en 1949 et 1950 qu’il en publie le plus car, à cette époque, les romans qu’il écrit peinent à s’imposer sur le marché et les droits d’auteur sont assez faibles, même au Fleuve Noir, maison qui n’atteindra des tirages très élevés que progressivement, après avoir radicalement modifié la distribution de leurs ouvrages. Mais, à partir de 1952, Frédéric Dard va commencer à gagner de l’argent, notamment avec ses adaptations théâtrales, puis grâce aux nombreux romans qu’il publie au Fleuve Noir, et enfin grâce à son activité de scénariste et dialoguiste pour le cinéma.
Les nouvelles de Dard, écrites sous son nom ou sous ses innombrables pseudonymes, sont intéressantes à plusieurs titres : d’abord parce qu’elles donnent des indications sur les sources de ses romans ultérieurs ; ensuite parce qu’elles nous aident à comprendre comment il recyclait sa production, en les republiant, ici et là, en changeant parfois le titre, parfois le nom d’un protagoniste important, ou encore de nom d’auteur, passant de Frédéric Dard à Frédéric Charles ou à Cornel Milk. Très tôt, il a ainsi pris l’habitude de jongler avec des pseudonymes de toute sorte pour multiplier les sources de revenus. On est aussi très impressionné par la variété des thèmes qui sont abordés : la paysannerie, le monde du travail, des histoires policières et d’espionnage, des récits d’aventures, des gauloiseries, des contes légers et humoristiques, des récits fantastiques, des drames poignants, très souvent liés à la place de la femme dans une société où elle a encore un statut d’infériorité…
En ce qui concerne les nouvelles policières auxquelles il commence à s’intéresser avant la guerre, Dard accompagne le mouvement, c’est-à-dire le passage des histoires à énigmes de type anglais aux romans d’action et aux romans noirs de type « Série noire », plus modernes et plus américains. Cette transition se fait très précisément en 1948, par l’intermédiaire de Peter Cheney – qui lui-même pastichait les romans américains hard-boiled –, avec Une aventure vénitienne14. C’est également à cette date que Dard commence à jouer avec le vocabulaire, soit en introduisant des formules argotiques empruntées à la langue populaire, soit en employant des formes « décontractées » pour s’adresser directement au lecteur en l’impliquant. Mais c’est aussi à cette période qu’il approche le style réaliste dans la nouvelle, mettant en scène des putes, des marins ou des petites gens à la manière de Pierre Mac Orlan ou de Francis Carco, auteurs qu’il appréciait et qu’il adapta au théâtre. D’autres sources d’inspiration sont assez visibles, notamment celles de Guy de Maupassant, d’Émile Zola – dont il emprunte très fréquemment l’approche dite « naturaliste » – et de Jean Giono. Ayant toujours penché du côté du récit fantastique et du conte horrifique, il est également redevable à Théophile Gautier. On peut enfin reconnaître, dans l’ironie amère qui émaille ses récits, l’influence de Marcel Aymé, dont il avait fait l’éloge en tant que jeune journaliste15.
La veine policière est donc très présente dans ses textes, même si elle n’est pas dominante. Et bien qu’elle apparaisse plus tôt qu’on ne l’imagine, dès sa première nouvelle publiée d’ailleurs16, elle ne se construit que peu à peu, comme si Dard s’adaptait à son public, parce que c’est le bon moyen de le retenir. En tout cas, les premières enquêtes policières publiées sous forme de nouvelles pastichent parfois Simenon et le commissaire Maigret, ce qui n’a rien d’étonnant. Bien qu’efficaces, les policiers sont souvent tournés en dérision, présentés comme des hommes sans grâce, des fonctionnaires empâtés et peu modernes17. C’est finalement contre ce modèle, et sans doute sous l’influence des romans américains, que fut construit par la suite le flamboyant commissaire San-Antonio, plus jeune, plus athlétique et plus tourné vers l’action que porté à la réflexion.
Parmi les thèmes récurrents de ces nouvelles, et quel que soit le véhicule choisi – policier, drame ou grivoiserie –, on trouve très tôt une certaine mesquinerie de l’existence, que ce soit dans les relations de classes, dans l’expression de la cupidité, ou au sein du couple, qui devient un lieu d’affrontement et de mensonges. Dès ses tout premiers travaux, Dard développe une vision amère et conflictuelle des rapports entre homme et femme, et ce bien avant qu’il ait pu être lui-même victime de l’illusion amoureuse. Il est déçu avant d’avoir vécu ! Même ses textes « drôles » sont marqués de cette amertume diffuse, et il exprime très tôt une fatalité du cocufiage qui est confondante. Notons malgré tout que cette vision sinistre de la femme et de ses tromperies est contrebalancée par de nombreux textes qui la présentent comme une victime des formes sociales bourgeoises et mensongères.
Dans ces histoires courtes, il s’intéresse également au monde rural d’une manière ironique, appuyant sur la gaucherie de ce milieu, sur sa difficulté à s’exprimer, mais aussi d’une manière plus grave, en insistant sur ses valeurs propres. Il perçoit les débuts de l’effacement de ce monde dans le développement inexorable de la modernité, comme quelque chose de précieux qu’on est en train de perdre. Même s’il s’en moque très souvent, il y a beaucoup de nostalgie et de tendresse dans ces évocations. Cet attachement à la terre qu’il manifesta aussi par l’intermédiaire de Bérurier, lorsque celui-ci raconte sa vie dans les gros romans signés San-Antonio18, est sans doute lié à son enfance. On sait qu’il passa beaucoup de temps à la campagne dans les alentours de Lyon, son éducation, notamment littéraire, se faisant largement sous la houlette de sa grand-mère à laquelle il était très attaché19.
Bien évidemment, la qualité de ces textes courts est très variable, allant de l’excellent sous le nom de Sydeney, de Frédéric Dard ou de Frédéric Charles, au juste divertissant sous celui d’Alex de la Glunière20. Il est à noter que, paradoxalement, la valeur littéraire de ces textes est assez indépendante de l’époque à laquelle ils ont été publiés. Les nouvelles qu’il produit pour L’An 40, alors qu’il n’a même pas vingt ans, sont remarquables aussi bien par la sensibilité qu’elles manifestent que par leur qualité d’écriture. Mais, globalement, la qualité est en réalité le reflet du support dans lequel il publie, support qui représente un lectorat singulier. Ainsi, il n’écrit pas pour Minuit Pigalle, revue ouvertement grivoise, comme il écrit pour Heures Claires ou Radio national, qui ont des exigences plus élevées en matière d’écriture et qui sont un peu plus puritaines. Mais s’il s’adapte à des publics très différents, ce n’est pas seulement par opportunisme, c’est parce qu’il est ouvert à des formes stylistiques variées. C’est d’ailleurs bien pour ça qu’il publia des romans aux styles en apparence opposés sous le nom de San-Antonio et de Frédéric Dard. Dans les années cinquante, il s’essaie même à un exercice particulier en produisant la même histoire, ou peu s’en faut, sous le nom de Frédéric Dard et sous celui de San-Antonio en adaptant seulement son style. Il prend alors pour sujet, par exemple, le monde de la boxe professionnelle, et publie Ça tourne au vinaigre, épisode de la saga du commissaire San-Antonio, puis On n’en meurt pas, roman noir paru sous le nom de Frédéric Dard. Malgré les contraintes qui s’imposent à un écrivain qui vise à satisfaire un public large et populaire, Frédéric Dard sera toute sa vie un chercheur. Sans doute est-ce là aussi la raison de la longévité de son succès : il s’est toujours renouvelé.
Il faut, je crois, porter une attention particulière aux nouvelles écrites pendant l’Occupation, aussi bien dans L’An 40 que dans La Voix ouvrière – organe local qui vise à accompagner la révolution pétainiste21 –, ou encore dans L’Écho de Savoie – revue qu’il fonde et dirige lui-même. Même s’il a toujours pensé écrire et que ses premières nouvelles publiées datent de la fin des années trente, c’est en effet dans l’épreuve de l’Occupation qu’il découvre l’importance et les exigences de l’écriture et que, très tôt, il manifeste de grandes ambitions, comme si cette triste époque l’obligeait à écrire bien au-delà de la simple nécessité d’en faire un métier. C’est d’ailleurs pendant cette période qu’il s’exerce aussi au métier de journaliste et s’émancipe peu à peu de la tutelle envahissante de Marcel E. Granger. Il se fait chroniqueur de la vie lyonnaise et donne son opinion sur les difficultés de l’époque – qui vont donc imprégner les drames qu’il met en scène –, par exemple lorsqu’il parle des séparations subies par des amants ou des époux. Durant ces années, il écrit également sur la peinture et sur la littérature, lit beaucoup, rendant hommage de-ci, de-là à Simenon ou à Marcel Aymé. Le fait que, en 1940, il dut travailler dans l’usine SOMUA22, qui œuvrait pour la défense nationale, va le transformer, et plusieurs de ses nouvelles sont, à la manière d’un Henri Calet, des bijoux d’observation de la difficile vie quotidienne du petit peuple. Dès ce moment, on assiste à la naissance d’un vrai talent littéraire pour la fiction courte où se mêlent qualités documentaires et analyse de caractères.
Après la Libération, il réoriente plus précisément son activité littéraire vers le professionnalisme, il aspire à en faire un métier rémunérateur et donc à aller vers le public. Incontestablement, ces années qui suivent l’immédiat après-guerre marquent un renouveau de la littérature populaire, créneau dans lequel s’engouffre Frédéric Dard sans que ce soit très facile cependant. De nouvelles maisons d’édition émergent, Frédéric Dard créa même la sienne, Les Éditions de Savoie, avec un succès mitigé. Plus il va multiplier les signatures dans les titres édités par Clément Jacquier, moins ses histoires seront sérieuses : faire rire à la commande devient une discipline quotidienne qu’il s’impose. Mais, en même temps, qu’il se lance à la recherche d’un public populaire qui aime rire et s’amuser, comme une compensation des duretés de l’époque, il prépare le développement de la saga de San-Antonio, même s’il ne le sait pas encore. Et il va partir s’installer dans la région parisienne, où il lui semble que les opportunités sont plus nombreuses.
Au registre que nous avons défini ci-dessus, il va ajouter l’aventure et même le western ! Frédéric Dard revendiqua d’ailleurs toujours la belle fonction d’être d’abord un écrivain populaire. Ses admirations le portaient justement vers des écrivains qui savaient, par la langue ou par leur capacité de conteur, retenir leurs lecteurs. Il y a cependant des genres auxquels Frédéric Dard est resté fidèle jusqu’au bout de sa vie d’écrivain, c’est le fantastique et l’épouvante. Très inspirés de Théophile Gautier, de Maupassant et de Stevenson, qui furent ses modèles pour le théâtre et pour les nouvelles, ces textes courts doivent être réévalués et complètent tous les romans qu’on connaissait de lui dans le domaine, comme par exemple La Main morte, ou La Maison de l’horreur, ouvrages publiés sous le nom de Frédéric Charles dans la collection « La Loupe » au début des années cinquante23. Mais il serait erroné de croire qu’il était seulement animé par le désir de distraire, donnant par petites touches matière à réflexion, même s’il s’en défendit.
La plus grande partie de ces contes et nouvelles n’est connue que des collectionneurs, et leurs publications d’origine se vendent à prix d’or. C’est la première fois qu’ils sont rendus accessibles à un grand public. Pour des raisons de taille, nous avons choisi de ne publier dans ce volume que les nouvelles signées Frédéric Dard et deux textes signés San-Antonio. À ce présent recueil, il faudra ajouter l’ouvrage Histoires déconcertantes pour avoir une vision plus complète de l’œuvre de Frédéric Dard dans le registre de la fiction courte24. La Mort des autres, réédité chez Fayard en 2003, peut également être considéré comme le premier recueil de nouvelles signées Frédéric Dard25. Nous n’avons pas repris ici les deux nouvelles, Vie à louer et Plaque tournante, qui ont été rééditées chez Fayard à la suite de Monsieur Joos en 2002.
Bien que nous ayons ordonné ces textes de façon chronologique, on pourra les lire comme on voudra, selon notre humeur du moment, en y piochant au hasard. On y trouvera de quoi rire et pleurer, de quoi réfléchir avec les énigmes policières, et même de quoi méditer sur la condition de l’homme moderne.
Alexandre Clément


1. Pendant longtemps, au moins jusqu’à la fin des années soixante, on l’oublie un peu aujourd’hui, il était très mal vu de lire des San-Antonio.
2. En 2015, Hugues Galli, Thierry Gauthier et Dominique Jeannerod ont eu l’excellente idée de publier la pièce Les salauds vont en enfer aux Éditions Universitaires de Dijon, avec un appareil critique de très grande qualité.
3. Lionel Guerdoux et Philippe Aurousseau, Berceau d’une œuvre Dard – Frédéric Dard écrivain et journaliste – 1938-1950, Éditions de l’Oncle Archibald, 2016.
4. Il raconte cela dans La Sentinelle aveugle, Grasset 1978, histoire qu’il reprend dans La Nostalge, Michel Lafon, 2001.
5. Frédéric Dard avait choisi pour illustrer la couverture de ce recueil un tableau de Magritte, Le poète récompensé, qu’il possédait. Dans l’œuvre de Frédéric Dard les références aux surréalistes belges Louis Scutenaire et René Magritte sont très nombreuses. Ceci est bien une pipe est le titre d’un San-Antonio qui parut en 1999 et qui est dédicacé À la mémoire de René Magritte, l’un des génies de ce siècle. Ce titre renvoie au célèbre tableau du peintre, Ceci n’est pas une pipe.
6. Les Anglais ne s’y sont d’ailleurs pas trompés. Ils ont commencé à publier des traductions de ces romans chez Pushkin Vertigo à partir de 2016, en le présentant comme le maître du roman noir français. L’accueil critique a été excellent, alors que les traductions de San-Antonio n’ont pas eu beaucoup de succès.
7. Il conviendrait de réexaminer le théâtre de Dard. Il est probable qu’un de ses échecs cuisants, Bel-Ami, soit le résultat d’un foisonnement important de personnages, ce qui pourrait s’expliquer par le trop grand respect que Dard accordait à Maupassant.
8. Verne Goody, Frédéric Charles, Max Beeting, F.D. Ricard ou encore Well Norton. La plupart ont été réédités, chez Fayard au début des années 2000.
9. Éric Bouhier dans son Dictionnaire amoureux de San-Antonio, Plon, 2016, parle de trois cents nouvelles.
10. Ces pièces non signées sont les nouvelles Paul Duval, clochard malgré lui, publiées en 1942 par Radio national et Nuit blanche, parue dans le numéro 105 de la revue 7 Jours en novembre 1942. Bien qu’elles n’aient jamais été formellement identifiées par Frédéric Dard, leur style, comme leur thématique, nous laissent penser qu’il les a bien écrites, sans que nous en soyons certains à cent pour cent.
11. Il publia d’ailleurs ce type d’historiettes jusqu’au moins 1956, alors qu’il commençait à être connu dans le milieu théâtral et qu’il devenait un des piliers du Fleuve Noir.
12. Il s’agit de La Cinquième Dimension, Fleuve Noir, 1968 et des Nouvelles de l’anti-monde, Robert Laffont, 1962.
13. Alexandre Clément, Frédéric Dard, San-Antonio et la littérature d’épouvante, Les Polarophiles Tranquilles, 2010.
14. Frédéric Dard, Comic burlesc no 7, Spécial été de juillet 1948.
15. Dans Le Mois à Lyon, no 6, 15 juin 1939, il fait un compte rendu particulièrement élogieux des Contes du chat perché. Dans Le Soir de Lyon, no 547, 16 décembre 1941, Dard cite les nouvelles de Maupassant et de Marcel Aymé comme des possibilités de rénover le cinéma français en profondeur. Il ne se trompait pas puisque les films adaptés des œuvres de Marcel Aymé furent de grands succès populaires.
16. Il s’agit de Le Monocle révélateur, Jean-Pierre, no 78, août 1939.
17. Voir par exemple Frédéric Charles, « Une heure d’enquête », OH !, no 12, septembre 1949.
18. Le Standinge selon Bérurier, Fleuve Noir, 1965, Béru et ces dames, Fleuve Noir, 1967 et Si « queue-d’âne » m’était conté, Fleuve Noir, 1976.
19. Frédéric Dard, Je le jure, entretiens avec Sophie Lannes, Stock, 1975.
20. C’est un pseudonyme qui est encore aujourd’hui contesté.
21. C’était une émanation des Groupes légionnaires d’entreprise, la plupart des journaux qui ressortaient de ce principe n’ont eu du reste aucun succès et sont restés très confidentiels, c’est pourquoi la découverte des textes publiés par Frédéric Dard dans ce type de publication a été une vraie surprise.
22. Cette expérience fut transposée dans Équipe de l’ombre, roman paru en 1941 aux éditions Lugdunum. Ce roman a été réédité chez Fayard en 2003. La SOMUA fut désignée sous le nom de AUMOS. C’est aussi un des seuls romans où il cite Karl Marx !
23. Nous avons développé l’analyse de ce segment dans Alexandre Clément, Frédéric Dard, San-Antonio et la littérature d’épouvante, Les Polarophiles Tranquilles, 2010.
24. Ce livre, publié initialement en 1977 au Fleuve Noir, a été réédité en 1980 chez Néo avec une belle illustration de Jean-Claude Claeys. Une des nouvelles de ce recueil, L’Homme le plus fort du monde, a été publiée dans le magazine À suivre, no 15 en avril 1979.
25. Il avait d’abord été édité par les éditions Optic à Lyon en 1945.


NOUVELLES PUBLIÉES SOUS LE NOM DE FRÉDÉRIC DARD
C’est naturellement sous son nom que Frédéric Dard publia le plus grand nombre de contes et de nouvelles, environ la moitié. C’est aussi sous ce nom que se regroupent ses textes les plus ambitieux, avec un souci plus littéraire que commercial. Très tôt, ils apparaissent comme soignés, d’un style affirmé, reflétant l’intensité des lectures abondantes que Frédéric Dard n’a cessé de faire depuis son plus jeune âge. Les premiers textes courts de fiction qu’il signe de son nom datent de 1940, année terrible s’il en fut, et rendent parfaitement compte de l’atmosphère déprimante qui s’abattit sur le pays, même s’ils n’abordent pas seulement les préoccupations du temps, la guerre et les privations. Les sujets sont très variés, mais ils demeurent souvent marqués d’un grand pessimisme. C’est sans doute là que se trouvent les racines du désespoir qui fut mis en œuvre plus tard dans ses romans noirs publiés au Fleuve Noir.



Le Polonais
Vous me demandez monsieur si je connais les Polonais de l’usine ?... Assurément ! Qui ne les connaît pas ? On aime beaucoup, en France, se pencher sur la misère qui vient de loin.
J’en connais un surtout qui travailla dans mon atelier… Il vient de loin, d’une espèce de ville qui se prononce comme xylophone et se termine par un « a ». C’est un grand type carré d’épaules : il possède de gros yeux bleus tout en surface, un nez qui pompe plus que sa part d’air, et puis de drôles de petits cheveux courts, gris et frisés, qui ressemblent à de la moisissure.
Un des bureaux l’a amené au contremaître voici quelque temps. Tout de suite nous l’avons regardé, puis nous nous sommes repenchés sur notre travail, la presse, puis ce n’était pas la première fois que nous voyions un étranger.
Lui était là à nous contempler bien gravement comme s’il venait chez un notaire pour une histoire de succession. J’ai su par la suite qu’il faisait toujours ces yeux-là lorsqu’il a du chagrin, et à ce moment il venait de tout quitter : son pays, sa femme, ses gosses et puis des tas de choses auxquelles on ne fait pas attention lorsque rien ne vous manque… Même qu’en débarquant à Marseille il s’était perdu avec son frère… Le malheur a de ces raffinements. C’est ce qui l’affligeait peut-être le plus, mon Polonais : il comptait pouvoir discuter avec son frère, regarder ensemble des photos jaunies, essayer de sentir des fleurs séchées, penser aux tas de cendres, près de la « Vistule », en remuant celles de leur cœur. Et soudain plus rien ! Ils se perdent bêtement dans la foule en regardant gesticuler des Méridionaux.
Le contremaître lui a mis un marteau dans les mains en lui faisant des signes pas trop brusques pour ne pas l’affoler. Alors l’autre s’est pris à travailler bien gentiment… puisqu’il n’avait rien d’autre à faire. Tout de même, il se sentait désorienté, cet homme ; pensez ! chez nous il y a du bruit : un concert éternel de coups de marteau, voix graves sur le bois, pleines et bruissantes sur le fer, miaulantes sur les aciers flexibles… Puis, en « contre-son », le long frisson des foreuses, le déchirement des scies mordant le métal à pleines dents, l’énorme crachat de la meule électrique qui vomit des étincelles, de quoi faire un nombre incalculable de voies lactées…
De temps à autre, il levait ses yeux pareils à des poissons grotesques ou bizarres (c’est souvent la même chose) et examinait par le galandage vitré les dessinateurs travaillant dans leur aquarium de bureau. Tout à coup il a fait un grand saut : ce qu’il y avait ?... Il venait d’apercevoir son frère, tout simplement ! Pour une coïncidence, c’en était une, vous l’admettrez. Évidemment, lorsque je vous raconte ça, froidement, avec mon indifférence de tierce personne, ça ne vous surprend qu’à demi, seulement, il fallait le voir, mon Polonais. Il a couru vers le contremaître, et s’est mis à lui débiter un tas de czz, czz… à croire qu’il lui faisait la nique… des choses douces qu’il lui disait pourtant en pointant son énorme index vers le bureau, oui, des choses douces, mais l’autre ne les comprenait pas, il lui a même montré son pantalon en hochant du chef d’une manière significative, alors mon Polonais a rougi et lui a fait non ! comme ça en branlant sa grosse tête moisie. Nous, nous riions, et c’est ce qui l’a fâché, le contremaître, il faut bien comprendre aussi qu’il a derrière lui sa personnalité et sa réputation qui le poussent de force dans la vie. Il a crié très fort en faisant voir le marteau et en haussant les épaules… puis il s’est éloigné avec sa figure des mauvais jours, des jours où le travail ralentit parce que la « tôle de 4 » n’est pas arrivée…
En fin de compte (ou de conte), le Polonais a travaillé toute une matinée près de son frère, qu’ardemment il désirait embrasser. Il y avait plein de choses humides dans ses yeux et ses mains ont frémi jusqu’à ce que soit « sifflé » midi. Jamais attente n’a été plus longue que la sienne, jamais supplice plus raffiné.
Oui, Monsieur, vous le voyez, je les connais, les Polonais ; ce sont des gens pas très heureux, qui maintenant sont graves et dignes et sympathiques. Songez à eux qui vivent au milieu de nous comme des peupliers dans du sable. Et par pudeur, pour ne pas insulter leur misère, ne vous plaignez pas trop de ne pas manger de viande tous les jours, ils se sont imposé d’autres sacrifices…
Frédéric Dard, L’An 40, no 3, mars 1940.
Au début de la guerre, Frédéric Dard fut réquisitionné pour travailler en usine. Malgré la dureté de cette expérience, il y découvrit une certaine camaraderie un peu rude dont il garda la nostalgie. C’est un épisode à mon sens fondamental dans le développement de sa condition d’écrivain. Les nombreuses nouvelles qu’il a ensuite écrites sur le thème du travail – pétainisme oblige –, aussi bien dans L’An 40, que dans L’Écho de Savoie, et surtout dans La Voix ouvrière, le firent basculer du côté de la littérature prolétarienne. Sans doute cela raviva-t-il ses origines modestes, son père ne s’étant guère élevé au-dessus de la condition prolétaire que de façon ponctuelle. En tous les cas, c’est un aspect un peu inattendu de l’œuvre de Frédéric Dard, redécouvert récemment par l’infatigable Lionel Guerdoux. Si cette nouvelle décrit une certaine solidarité de classe malgré les différences d’origine, elle met aussi en avant la nécessité des sacrifices, anticipant sur la dureté à venir de l’Occupation. Des Polonais, il y en eut d’autres, aussi bien dans Équipe de l’ombre qui retrace également son expérience en usine, que dans une des premières aventures de San-Antonio, Du plomb dans les tripes, Fleuve Noir, 1953. Ces personnages ont le plus souvent un côté sympathique, mais renfermé et mélancolique.



F-M
Ça a commencé drôlement pour Casséret.
Il faut bien dire aussi que Casséret n’est pas un paysan comme les autres… il est poète, la preuve c’est que lorsque la mobilisation l’a arraché à sa vie paisible, il a emporté avec lui, plié dans un couvercle de boîte à sucre, une photo de son village. L’image n’est pas très belle, c’est une carte postale de format ordinaire qui chante l’atelier sévère et le peu d’originalité d’un quelconque photographe de province. On y distingue un clocher serti de maisons, des arbres… puis, à l’arrière-plan, un coteau moucheté de points sombres qui sont des vaches noires et de points clairs qui sont des vaches rousses. Casséret tient à sa carte. Il l’a achetée trois sous chez le boulanger du pays – un vrai commerçant ! – qui tient bistrot, fait le taxi pour un enterrement, et vend entre deux fournées des cigarettes ordinaires, des rustines pour vélo et des feuilles de papier timbré.
Oui, ça a commencé drôlement : je connais Casséret, je lui ai expliqué que c’était de la nostalgie, mais il n’a pas voulu me croire, il affirme que ça vient de la carte… peut-être a-t-il raison…
Lorsqu’il est arrivé au corps, il pleuvait. C’était quelque part dans un village du Nord dont Casséret ne dit plus le nom depuis que c’est défendu… Il était abruti par un long voyage en chemin de fer, par la pluie et par le brouhaha que faisaient ses camarades au magasin d’habillement.
Après les premières prises de contact, il s’est attablé devant une bouteille d’un vin qui n’avait pas le même goût que celui du pays, de son pays !
En tâtonnant dans ses poches, il a trouvé la fameuse carte et c’est alors que toutes ces idées baroques lui sont venues. Soudain. Il a revu l’église avec ses guirlandes de lierre, les maisons basses, l’école dont la façade blanche ressemble à un fronton de pelote basque, ses douze élèves au nez bulbeux, le lavoir neuf où les femmes ne vont jamais – car elles préfèrent laver dans le vieil abreuvoir de chez Albert –, les terres fumantes, les chemins sinueux le long desquels trottine le curé, de ferme en ferme après les vêpres du dimanche. Des images se sont dressées… de petites choses banales : la jument panarde de Doinache, le visage velu de Cazane, l’épicier, qui court la campagne avec un vieux vélo et une trompe d’auto…
Alors, comme cela, l’envie lui a pris d’écrire, de demeurer quand même au village… avec des cartes !
Il a donc écrit, au curé d’abord, pour lui expliquer certaines choses touchant la femme de Benoiton ; au maire pour lui avouer d’avoir déplacé des bornes entre sa terre et celle du Tite ; au Tite lui-même ; au boulanger, pour le remercier du bon pain qu’il faisait et lui recommander de toujours ratisser le jeu de boules de la place… à tous ou presque…
Quand ces missives ont été rédigées, il a hésité, s’il avait dû les timbrer, il ne les aurait peut-être pas envoyées, non qu’il soit avare, mais parce que ça lui aurait donné le loisir de réfléchir… Seulement, il n’y avait que deux lettres à mettre : F. M. C’était trop facile, trop rapide, trop simple.
Voilà pourquoi, le quatre septembre dernier, Casséret, paysan poète, a expédié son cœur en Franchise Militaire.
Frédéric Dard, L’An 40, no 3, mars 1940.
Ce récit plutôt mélancolique est inspiré de la mobilisation militaire sur le territoire. Frédéric Dard fait preuve ici de sa capacité à s’émouvoir pour ces destins qui se fracassent dans la dureté des temps. En outre, il y a en creux le portrait d’une France rurale, calme et ordonnée autour du cycle des saisons, un cycle qui est en train de se défaire, comme si on anticipait qu’après la guerre les choses ne seraient plus jamais comme avant.



Le Monocle révélateur
Comme dans tous les drames, cela commença par une sonnerie de pendule. C’est une règle bien arrêtée : l’heure est toujours pour quelque chose dans un crime ou une catastrophe…
Huit coups s’enfuirent donc du carillon Westminster accroché au mur de la pièce et se ruèrent dans la chambre en cascade tapageuse sinon musicale… L’inspecteur Flachère tira sa montre :
— Huit heures ! constata-t-il avec satisfaction. Et cela lui fit plaisir de voir qu’il avait l’heure juste. Il pressentit dans ce fait banal comme un heureux présage, comme une preuve que son enquête aboutirait sous peu :
— Peut-être qu’à neuf heures…
Il sourit, releva son feutre d’un coup de pouce et s’agenouilla près du mort.
Il n’était pas beau le cadavre avec son visage blafard et le trou sanglant qui lui creusait l’orbite droite : non ! il n’était pas beau, mais par contre bien vêtu. Les plis du smoking demeuraient impeccables et la coiffure magnifiquement labourée en son milieu par une raie irréprochable luisait dans un vernis de brillantine parfumée.
Au-dehors, on entendait le remue-ménage des policiers fouillant l’hôtel et interrogeant les domestiques ; puis, bas dans la rue, un remous de foule curieuse canalisée par la voix des agents :
— Circulez, circulez !!!
L’inspecteur Flachère, petit bonhomme de quarante ans à tête de rond-de-cuir, demeurait perplexe devant le corps. Il avait la mine empruntée d’un petit garçon jouant à la poupée, une immense poupée qu’un ouvrier maladroit aurait dotée de deux lèvres rouges et d’un seul œil ! De temps à autre, il levait la tête et par la fenêtre grande ouverte contemplait la maison d’en face, une vieille masure en cours de démolition que l’on avait estampée avec d’énormes madriers de bois… Elle était déjà veuve de toiture et, ainsi soutenue, ressemblait à un bateau en cale sèche…
C’est de là que la balle avait été tirée…
L’assassin n’avait eu qu’à se dissimuler dans la bicoque et attendre que la victime s’encadre dans la fenêtre : une cible magnifique pour un bon tireur ! Oui, une cible magnifique !
Flachère toucha d’un doigt noueux l’habit noir du cadavre, puis soudain se redressa comme mû par un ressort, il venait d’apercevoir quelque chose. Quelque chose de tellement visible qu’il n’y avait pas prêté attention, quelque chose qui s’harmonisait parfaitement avec le smoking et la chevelure si soignée : un monocle !
— Triple crétin ! rugit-il, comment ne l’ai-je pas vu plus tôt ! et ce simple fait prenait des proportions inattendues, passait en tête de l’enquête :
Un homme tué par une balle dans l’œil droit conservait son monocle vissé dans l’œil gauche !
— C’est fantastique ! conclut Flachère, un peu revenu de sa surprise : oui, fantastique… Il lui sembla que la vie s’arrêtait autour de lui ; il eut comme une vision de désolation devant les yeux en contemplant la maison d’en face, et puis brusquement, bêtement, il fut tiré de son hébétude par la voix imperturbable du carillon annonçant la demie de huit heures… Cette fois, il ne tira pas sa montre, il s’accroupit le postérieur sur les talons et réfléchit :
— Voyons voir ! « Il » était debout dans l’encadrement de la fenêtre lorsque la balle l’a atteint, le tuant sur le coup. Sans osciller, « il » s’est écroulé en arrière. Tiens ! mais la chose est simple après tout, au contact du projectile, « il » a eu une contraction du visage, ce qui a retenu le monocle… Suis-je stupide tout de même de n’avoir rien remarqué…
Un coup à la porte l’interrompit :
— Entrez !
C’était un collègue :
— Ah ! bonjour Marival ! Alors ?
— Nous avons fouillé la maison d’en face, chef, pas la moindre trace ou empreinte.
— Continuez les recherches !
— Bien chef !
Et comme l’autre s’éloignait en louchant vers le cadavre, Flachère interrogea :
— Le service anthropométrique ?
— Il va arriver.
— Merci…
De nouveau, il se retrouva seul avec son lugubre tête à tête.
Doucement, afin de ne pas déranger la position du corps, il se prit à fouiller les poches du vêtement. Ses doigts s’insinuaient, fureteurs, glissaient sur toute cette rigidité, palpaient l’étoffe.
Une montre, un portefeuille bourré de billets renfermant un permis de conduire et un petit agenda vierge d’écriture, de la monnaie dans presque toutes les poches, c’était tout.
— Maigre, maigre, soupira l’inspecteur… Ah non !
Dans une poche intérieure du smoking, il sentait craquer un papier. C’était un prospectus vert vantant la bonne qualité d’un produit de beauté : « Attention ! » disait l’imprimé, si vous tenez à conserver toute la fraîcheur de votre peau, utilisez notre produit « Samuel Surdin et C » le seul ne procurant aucune ride et…
— Comment se fait-il que ce type conserve de pareilles futilités dans son smoking ? se demanda Flachère.
Mal à l’aise, il remit en place les quelques objets extirpés et gravement, avec comme de la méfiance dans le regard, il contempla le mort. Celui-ci demeurait toujours figé avec son visage crevé comme un énorme, énorme raisin. Quelques heures auparavant, c’était encore un être plein de vie qui, avant de sortir, respirait devant sa fenêtre… Il avait respiré trop fort voilà, il avait respiré la mort… Cette pensée absurde fit sourire Flachère et il fut honteux de ce sourire, honteux vis-à-vis du mort… Gêné, il décida : « Je vais interroger le gérant… »
Quelques curieux rôdaient dans le couloir, tenus en respect par les deux gardiens de la paix en faction devant la porte… En voyant l’inspecteur, ils se ruèrent sur lui, se suspendirent à ses talons et descendirent avec lui l’escalier rouge et or menant au grand salon.
Les questions fusaient :
— Alors, inspecteur, qui est-ce ?
— Comment cela s’est-il passé ?
— Il est bien mort ?
Énervé, Flachère les chassa d’un grand geste comme des mouches importunes.
Harcelé par les policiers, le gérant suait sang et eau en s’épongeant le front. Flachère bouscula ses collègues et réinterrogea le bonhomme :
— Vous m’avez dit que la victime était ?…
— Monsieur Henri Martin, chambre 107, récita l’autre pour la vingtième fois. Descendu seul à l’hôtel depuis trois jours, prenait ses repas en ville, sortait chaque jour en smoking. Le corps a été trouvé ce matin par un domestique à sept heures environ, rien n’a été touché dans sa chambre, c’est tout ce que je sais…
— Bien, merci !…
L’air était lourd, chacun parlait à voix basse, on n’entendait que les brèves questions des détectives et les cris de la foule massée devant la porte…
— Et ce service anthropométrique, nom d’un chien ?…
Ce fut encore Marival qui répondit par sa phrase évasive :
— Il arrive…
Décidément, Flachère s’avérait nerveux. Il marmonna quelques phrases sans suite, puis soudain, il songea au cadavre étendu là-haut et l’envie lui prit de le revoir…
Les deux agents n’étaient plus devant la porte ; étonné, l’inspecteur les appela et finit par les découvrir au fond du couloir, agenouillés autour d’un homme qui gémissait :
— Qu’est-ce que c’est ?
Les agents expliquèrent :
— Tout à l’heure, après votre départ, nous avons entendu crier et nous sommes accourus, ce monsieur s’était foulé la cheville en tombant…
— Ah bien, aidez-le, appelez le médecin, faites quelque chose enfin…
Pensif, il revint à la chambre du crime et referma la porte derrière lui. Il eut un regard circulaire qui, tout naturellement, s’acheva sur le corps zébrant le tapis brun de sa tache noire et soudain il poussa un cri de surprise :
Le monocle du mort était maintenant dans l’œil droit.
*
*     *
Le coup fut rude pour Flachère. Certes, il avait fait la guerre, connu bien des tourments et vu bien des choses bizarres, mais cela dépassait toutes les bornes…
Il tira un morceau de réglisse de sa poche, le mâchonna un instant comme un mégot et le cracha par la fenêtre.
— Tout de même…
Il soliloqua :
« Si le monocle a changé d’œil, c’est que quelqu’un s’en est chargé, un homme – ou une femme –, profitant de l’absence momentanée de mes deux agents, a dû s’introduire dans la pièce… Pourquoi ? mais pour fouiller le cadavre, parbleu, et oui la chose est claire… En “le” fouillant, l’individu l’a remis en place, seulement ! – et ici Flachère sourit de pitié – seulement dans sa précipitation, il s’est trompé d’œil, il n’a pas vu, le niais, qu’il mettait la rondelle de verre sur la plaie ! »
L’inspecteur se frotta les mains de contentement et enchaîna :
« On l’a fouillé, donc il y avait quelque chose dans les poches de l’habit qui ne devait pas être trouvé par la police… »
Il se précipita sur le corps et fébrilement retourna les poches.
Des pièces de monnaie roulèrent sur le tapis, il ne les ramassa même pas et continua ses recherches : voici la montre, le portefeuille avec les billets de banque et le permis de conduire… l’agenda… et, mais c’est tout !…
Non, ce n’était pas tout !
Il manquait le prospectus.
*
*     *
En bas, on fut surpris de voir réapparaître Flachère.
— Déjà ! Il y a du nouveau ? s’exclama Marival.
— Pff… fit l’inspecteur en haussant les épaules.
Puis, s’adressant alors aux domestiques de l’établissement, il demanda :
— Quelqu’un de vous a-t-il vu remettre un prospectus vert à la victime ?
— Moi ! déclara le portier, un gamin est venu hier au soir, il a demandé M. Martin et M. Potrax ; comme ils étaient tous deux dans le hall, il leur a remis à chacun un prospectus : un vert à M. Martin et un rouge à M. Potrax…
— Qui est M. Potrax…
— Le locataire de la chambre 101, c’est un vieux monsieur à demi paralysé qui est à l’hôtel depuis deux jours avec son domestique.
— Où est-il présentement ?
— Dans sa chambre !
— Ah ! eh bien, messieurs, invita Flachère en regardant ses collègues, allons lui rendre une visite de politesse…
Avant de gravir l’escalier l’inspecteur se retourna :
— Que personne ne sorte, naturellement…
Dans un fauteuil rembourré, le monsieur à la cheville foulée gémissait piteusement.
*
*     *
— C’est une indignité, clamait ce vieux monsieur à barbiche, béquillé et lunettes cerclées d’or qui avait nom Potrax… c’est une indignité, venir fouiller chez moi !… Est-ce que par hasard, vous me soupçonneriez du crime ? Sachez, messieurs, que je ne suis pas sorti de l’hôtel depuis mon arrivée. Dix, quinze, vingt personnes peuvent en témoigner !…
Flachère se prit à rire à pleine gorge et s’écria, l’œil malicieux :
— Vous êtes amusant, monsieur, comment savez-vous que le meilleur alibi pour cette affaire est justement de prouver que l’on n’a pas quitté l’hôtel, puisque moi et deux de mes hommes sommes les seuls à savoir que la victime a été assassinée de la maison d’en face ?
Le vieux monsieur blêmit, mais n’en riposta pas moins avec véhémence :
— Je ne sais pas ce que vous racontez avec vos histoires de crime, fouillez la chambre si cela vous plaît, interrogez mon domestique, prenez des renseignements et laissez-moi tranquille…
— Mais au fait, s’exclama Flachère, où est-il donc votre domestique ?
La voix du gérant se fit entendre et sonna comme une musique ineffable aux oreilles du détective :
— C’est le monsieur qui s’est foulé la cheville…
— Allez me cueillir cet oiseau-là, Marival, passez-lui les poussettes et amenez-le dans la chambre du crime sans répondre à ses questions.
— Bien, chef, claironna Marival.
— Ah, dites donc, inutile de lui donner le bras, il marche comme vous et moi, n’ayez aucune crainte pour sa cheville.
Flachère était déchaîné :
— Il y a plus de vingt degrés au-dessus de zéro et vous avez froid, ironisa-t-il en s’adressant à Potrax, vraiment vous êtes frileux, mon cher… Et ce disant, il montrait du doigt un petit tas de cendres encore fumantes dans la cheminée…
Il fixa le vieil homme et demanda :
— Les prospectus, hein ?
La tête basse, le sieur Potrax faisait piteuse mine.
— Allons, mon vieux, la partie est perdue pour vous, soyez beau joueur et quittez donc cette barbe et ces lunettes de vieux pépé pour nous montrer votre sale figure de bandit… Allez !… Là, comme ceci !
Il ordonna à ses collègues ébahis :
— Soignez-le, mes amis… Tenez-le bien à l’œil… Et maintenant, en scène pour le deux…
*
*     *
Il ne fallut pas longtemps pour que le trop zélé serviteur de « M. Potrax » ne se décide à se mettre à table…
Les menottes, la voix sévère du policier, le cadavre toujours allongé, tout cela créait une atmosphère de confidence à laquelle l’homme ne put résister, surtout lorsqu’il sut que son patron était en compagnie significative…
— Voilà, expliqua-t-il, nous ne « travaillons » pas pour nous, mais pour – ici, il cita le nom d’une nation étrangère dont le nom importe peu –, nous étions chargés de retrouver un certain Max Blinger, alias Henri Martin, accusé de haute trahison… Lui ! ajouta-t-il en désignant le mort… Sa piste retrouvée il a reçu un avertissement déguisé, sa condamnation en fait, et nous l’ordre de le supprimer…
— C’était donc cela les prospectus, sourit Flachère.
— Oui ! Le patron et moi avions tout préparé à l’avance et je l’ai descendu ce matin à six heures… Tout allait bien, seulement nous avions oublié de lui reprendre le papier… d’où la petite scène de l’accident, afin d’éloigner les agents en faction devant la porte… et pendant ce temps-là…
— Compris ! trancha Flachère, le deuxième bureau s’occupera de vous, ma besogne est finie…
Il regarda de la fenêtre monter les deux gredins dans le wagon cellulaire. Dix heures sonnèrent au carillon.
— Et ce service anthropométrique, Marival ? dit-il en riant…
Pour la troisième fois, l’interpellé répondit :
— Il arrive, chef, il arrive…
C’était vrai, cahin-caha, les hommes de sciences arrivaient…
— Allons venez, dit Flachère.
Déjà ils atteignaient la porte, mais l’inspecteur se ravisa : il revint au cadavre, prit le monocle entre ses doigts, le fit jouer un instant au soleil et pensivement, un vague sourire au coin des lèvres, le remit sur l’œil gauche…
Frédéric Dard, revue : L’An 40, no 7 juillet 1940,
repris dans la revue : OH ! Magazine, no 11,
en août 1949, signé : Frédéric Charles
 (L’inspecteur Baume remplace Flachère) reprise également
dans Le Monde de San-Antonio, no 64, 2013.
Il semblerait que ce soit là la première histoire d’espionnage de Dard. Une curiosité, Flachère règle sa montre sur le carillon de Westminster ! La première version de cette histoire a été publiée le 10 août 1939 dans le n° 78 de la revue Jean-Pierre sous le nom de Fred Dysert, et ne comprend pas le dernier paragraphe. Cette découverte est assez récente et due à Lionel Guerdoux. La mécanique de l’intrigue renvoie à la fois à Simenon – Flachère a de sérieuses similitudes avec Maigret – et au personnage d’Agatha Christie, Hercule Poirot.



La Mouche
La rue était obscure. D’un côté, le mur du presbytère regroupait des ombres, de l’autre, un petit café dessinait sur les pavés luisants de pluie un grand rectangle blême dans lequel se déroulaient des scènes d’ombres chinoises.
La porte s’ouvrit brusquement et un gros murmure fusa dans la rue : on décela des imprécations, un raclement de pieds, le heurt roulant d’une chaise renversée…
Le bruit s’amplifia.
— Sortez-le, ordonna une voix de contrebasse.
Des mains battirent l’air : vues à contre-jour, elles paraissaient énormes, elles convergeaient vers une silhouette. Les cris redoublèrent, le vacarme atteignit son paroxysme…
La salle en furie pondit la silhouette, la porte se referma violemment.
La silhouette fit quelques pas, se secoua, se coiffa d’un chapeau melon, toussa… c’était un homme.
Étonné, croyant me trouver devant quelque ivrogne turbulent ou quelque politicard en mal de dissertation, j’examinai le personnage.
Ce dernier hésitait sur la direction à prendre. Il sonda la rue où le noir était roi et finit par opter pour la droite.
Poussé par je ne sais trop quelle curiosité, je décidai de le suivre…
La pluie mettait une barrière d’eau entre nous. Il allait lentement, sans crainte de se mouiller.
En passant devant un réverbère, j’eus une vision fugitive de l’individu : une redingote, un pantalon collant, un dos voûté et puis un certain quelque chose de vieux dans la démarche.
Un automobiliste égaré le chassa sur le trottoir de mon côté et je hâtai le pas pour parvenir à sa hauteur.
Comme il marchait très droit, d’un air digne, je convins que ce n’était pas un ivrogne, aucune exaltation insolite dans ses gestes ; la pluie jouait un hymne monotone sur le melon…
Paisible, il allait…
Arrivé sur une petite place enténébrée, il ralentit et chercha un banc derrière les massifs de fusains. J’attendis qu’il fût assis avant de l’aborder :
— Vous n’avez pas peur de la pluie, monsieur ?
C’est avec de ces phrases étonnées qu’on s’infiltre dans l’intimité des hommes.
— La pluie ? m’a-t-il fait… Ah, oui… Euh… non.
Je suivis grâce à ses onomatopées la graduation de sa compréhension.
Bravement, je pris place à mon tour sur la planche humide. J’étais un peu gêné, peut-être aussi ému comme devant une jolie femme : je ne savais comment lui demander la cause de son expulsion primitive.
Je lui offris une cigarette qu’il refusa d’un geste énergique. Ordinairement, lorsqu’on désire amorcer une conversation, on trouve d’estimables ressources dans la météorologie. Bien que désuet, le procédé me parut acceptable, et puis mon étonnement se changeait en réelle curiosité.
— Sale temps, hein, monsieur ?
Il me regarda, un morceau de lune lui lécha la figure ; il possédait un visage extrêmement mince, dans lequel brûlaient des yeux noirs.
— Oui, vilain temps, approuva-t-il.
Puis, en me lorgnant du coin de l’œil :
— Il y a longtemps que vous me suivez ?
La surprise me coupant l’usage de la parole, il enchaîna :
— Parce que vous savez, monsieur, je suis un honnête homme. Ah, évidemment, il y a eu « tout à l’heure »… Voyez-vous, « ils » n’ont pas compris ; les hommes, c’est comme ça, dès qu’ils sont en groupe, ils perdent leur esprit, la psychologie des foules, quoi… J’ai essayé de leur expliquer, seulement, ils n’ont pas voulu m’écouter. Ils criaient, le patron surtout, je ne sais pas si vous l’avez vu, c’était le gros au tablier bleu, il a une verrue sur le nez…
Il respira profondément et poursuivit.
— Notez, monsieur, que c’est la première fois que j’entre dans ce café, j’ai voulu essayer de fuir la mouche, tous les vendredis, c’est comme ça…
— Quelle mouche ? hasardai-je, pour le moins ahuri.
Il me regarda avec dédain :
— Ah ! vous ne connaissez pas la mouche ? Oui, après tout, c’est compréhensible, c’est même normal…
Il enchaîna :
— Eh bien, imaginez-vous, monsieur, que tous les vendredis, une mouche vient se noyer dans mon verre, quel que soit l’endroit où je me trouve ou la boisson que j’absorbe, même en hiver, c’est fantastique, n’est-ce pas ?
La clarté se fit en moi : j’avais affaire à un maniaque… Néanmoins, voulant aller jusqu’au bout, j’acquiesçai :
— Fantastique, en effet !
— N’est-ce pas ? me dit-il triomphant. Ce soir, j’ai marché volontairement très loin de chez moi, puis je suis entré dans ce café, j’ai commandé un verre de bière – parce que, comprenez-vous, une mouche s’y détache mieux que sur du vin – et j’ai attendu. Ça n’a pas manqué, « elle » est survenue en zonzonnant… Alors, l’idée m’est venue de la tuer avant qu’elle ne soit dans mon verre. J’ai couru dans la salle, elle s’est posée sur le comptoir ; une première fois, je l’ai manquée, puis elle est allée se poser sur le crâne du patron…
Il soupira.
— Je ne crois pas l’avoir eue, car ils m’ont flanqué dehors.
La pluie redoublait et il parut s’en apercevoir.
— Vendredi prochain, je prendrai mes précautions, m’affirma-t-il en se levant.
Il s’éloigna. Un tramway somnambule le recueillit, puis s’ébranla, une étincelle bleue épanouie au bout de son trolley, en ronflant comme une énorme mouche…
Frédéric Dard, L’An 40, no 12 décembre 1940.
La mouche, animal maléfique, n’est-elle pas la même que celle qui s’immisce ensuite dans la vie du savant de la nouvelle signée George Langelaan, Nouvelles de l’Anti-Monde, Robert Laffont, 1962 ? Quoi qu’il en soit, il y a évidemment une amorce de fantastique avec cette obsession d’une mouche qui peut-être n’existe que dans la tête de celui qui raconte l’histoire. Le ton de cette nouvelle est celui d’un récit de rencontre, comme un reportage sur les choses vues dans la rue, au bistrot ou ailleurs. On y lit une double subjectivité, d’un côté celle qui appartient au narrateur et qui cherche l’oreille de son interlocuteur, et puis celle de la personne rencontrée qui raconte une histoire pour le moins étonnante.



Le Fauteuil de Minouche
Chavazolle avait beau remonter par la pensée le courant de sa vie, jamais il ne s’était trouvé si malheureux que ce soir-là !… Même pas pour la fugue de sa femme, pas même non plus pour la mort de sa gosse.
Il s’était assis pourtant au « Modest Bar » à la même table que d’habitude.
L’ivresse s’avérait longue à venir ; la preuve, c’est qu’il put compter les six soucoupes d’un seul coup d’œil, de même qu’il suivait parfaitement les péripéties de la partie de belote qui se disputait à sa gauche.
Les joueurs le regardaient de temps à autre en haussant les épaules.
Tout le monde, du reste, haussait les épaules en parlant de Chavazolle !… On s’était moqué de lui lorsque sa femme s’était enfuie au bras de son associé, emportant avec ses dernières illusions, ses derniers billets de mille. On avait ricané en voyant les huissiers fondre sur le pauvre bougre, l’expulser, mettre les scellés sur sa porte.
Maintenant, il logeait chez sa vieille mère, dans une minuscule bicoque tout au bout de la rue des Trois-Eaux, la plus sordide de Bourgoin. Mais la vie continuait sans lui et demain – de petites affiches l’annonçaient –, demain, l’on vendrait son mobilier aux enchères.
Enfin, Chavazolle eut vaguement honte. Il se leva en titubant, puis gagna la porte.
Au silence qui régna, il comprit que les joueurs avaient interrompu leur partie pour le regarder sortir…
*
*     *
Maintenant, il ne savait plus exactement où il en était…
À peine surnageait-il par-dessus son écœurement, comme deux liquides de densité différente, à l’idée de sa saisie du lendemain.
Une pensée qui ne disait rien à son esprit, une pensée qu’il ne savait à quel ordre d’idée rattacher : « Le fauteuil », trottait dans sa tête.
C’était absurde !…
« Le fauteuil… ».
Ah !… oui, il se souvenait, et ça augmentait encore son malaise.
Le fauteuil, ce petit fauteuil d’osier qu’il avait acheté à sa fille, Minouche, quelques mois avant sa mort…
Chaque fois qu’il revoyait en pensée ce fauteuil, un gros sanglot le secouait. Et le lendemain, des gens allaient aligner des chiffres pour acquérir ce souvenir ?…
— Ah !… non !…
Il se dirigeait comme un automate vers son ancien logis. Il allait le récupérer, son cadeau ; il l’emporterait chez sa mère !… Oui, mais… les scellés ?…
Et puis, il s’en fichait !… Il entrerait par-derrière, en passant par le garage…
Et il attendit peut-être quinze ou vingt minutes que la façade de la maison d’en face soit obscure avant de s’approcher davantage…
La pluie finissait par lui ruisseler le long de l’échine.
Enfin, il était devant la porte du petit atelier où son nom s’étalait encore en majuscules.
Il contourna la demeure et s’arrêta devant un petit mur hérissé de tessons de bouteilles ; il se couperait un peu les doigts, mais tant pis !… Le fauteuil de Minouche valait bien ça !…
Maladroitement, il entreprit l’escalade.
— Hep !… Là-bas !… Tu veux que je t’aide ?
Une voix tonnante venait d’éclater derrière lui. Presque immédiatement, il l’identifia : « Desmoulin », le sergent de ville !…
Les souliers à clous claquaient sur le bitume. Une visière brilla un instant sous un bec de gaz, comme une cassure d’anthracite. Chavazolle lâcha le mur et s’enfuit.
*
*     *
— Soixante, une fois !… Soixante, deux fois !… Soixante, trois fois !…
L’huissier abattit son marteau de buis, réglant ainsi le sort d’un égouttoir.
Chavazolle s’était subrepticement glissé à travers les gens jusque dans un angle, près de la pompe.
Appuyé contre le mur, les mains au dos, la gorge sèche, il assistait au démembrement progressif de ce qui avait été son foyer. Personne ne prêtait attention à lui ; tous les regards suivaient les gestes de l’huissier.
Chavazolle reculait dans le mur comme s’il eût voulu se résorber.
La honte…
Ses mains caressaient le crépi, des grains de chaux lui entraient sous les ongles ; il sentit l’aspérité formée par une brique en saillie, s’y appuya.
— Un fauteuil d’enfant en osier tressé, avec coussin de velours.
Le fauteuil avait quelque chose de barbare. Chavazolle crut y discerner l’ombre de sa Minouche et il pesa davantage sur la brique qui finit par céder.
Chose curieuse, il ne lâcha pas le morceau qui lui restait dans la main ; ses doigts se crispèrent…
— Vingt-cinq francs !…
Le crieur avait eu une défaillance de la voix, une sorte de borborygme qui fit rire l’auditoire.
On riait du fauteuil de Minouche, l’huissier surtout, et…
Chavazolle ne sut jamais comment la chose s’était produite.
D’abord, il n’avait plus senti la brique, et puis il y avait eu un cri…
Tout là-bas, sur l’estrade, le bateleur s’affaissait, entraînant le fauteuil dans sa chute. Des gens se bousculaient, se retournaient un à un, semblaient suivre une espèce de fil invisible qui aboutissait au père de Minouche…
On criait son nom, on lui en voulait déjà de son infortune, on le haïssait pour sa rébellion. On se précipita, on le saisit !…
Il se sentit tiré par les pieds et bascula. Des souliers lui écrasèrent les mains, lui meurtrirent les oreilles, l’assommèrent. Le souffle coupé, le ventre écrasé, il ne pouvait même plus réagir.
Des coups énormes lui résonnèrent dans le crâne.
Et tout finit…
*
*     *
— Il buvait, monsieur le juge !… Depuis quelque temps, il menait une vie de rien !…
Desmoulin assurait, en roulant les « r » :
— Il était à peu près dix heures du soir, et je faisais ma ronde, quand…
L’huissier haussait les épaules en frictionnant son nez bleui.
Le cas « Chavazolle » n’intéressait déjà plus personne…
*
*     *
Et il n’y eut que sa vieille mère pour suivre l’enterrement après l’autopsie, sa mère et un cousin qui vint rattraper le convoi devant le cimetière…
Frédéric Dard, Paris-soir, 21 décembre 1940,
autre publication toujours sous le nom de Frédéric Dard
sous le titre de Le Fauteuil de Chavazolle,
dans Le Soir de Lyon, 22 juillet 1941.
Le rapport avec le traumatisme que Dard a subi lors de la faillite de son père, petit artisan chauffagiste, puis lorsque les biens de la famille furent vendus à l’encan est évident et direct. Cet épisode est d’ailleurs également rapporté dans Je le jure, Stock, 1975, où il parle du fauteuil de sa sœur qui a été vendu. En quelque sorte, Chavazolle subit ici une double peine : non seulement sa faillite le prive de ses biens – des objets qui ne valent pas grand-chose – et entraîne sa famille dans les pires difficultés mais, en outre, il doit subir l’humiliation de leur exposition à la vue de tout le monde. Comme le fauteuil appartenait à sa fille décédée, on peut dire que le sort s’acharne sur lui. En fait, la mort de Chavazolle n’est pas liée à son goût pour la boisson, mais plutôt à cette indifférence coupable de son voisinage qui trouve la situation cocasse et qui ne veut pas voir le drame qui se cache derrière.



Double-emploi
Le premier coup de téléphone parvint à huit heures. Le commissariat du 3e arrondissement demandait des renseignements sur les éléments vestimentaux de Monsieur Rouille.
Et Madame Rouille, après avoir mis la main sur la passoire d’ébonite de l’appareil, avait tourné vers la bonne un visage rougi, des yeux que les larmes paraissaient envelopper de papier cellophane, pour demander d’une voix usée :
— Monsieur était-il vêtu de son complet bleu marine ?
Depuis, il y avait eu au moins quatre coups de téléphone, la frêle sonnerie vrillait les tempes de Madame Rouille, achevant de l’anéantir.
Tous les postes de police étaient alertés, un secrétaire à la face cramoisie tapait d’un seul doigt malhabile le signalement du disparu : taille, un mètre soixante-dix ; cheveux bruns, nez et front moyens, yeux marron. Un agent tournait entre ses doigts gourds une photo format identité et demandait :
— C’est ce type-là qui…
Le secrétaire mettait comme un post-scriptum sous le signalement :
« A disparu depuis le 15 décembre, après avoir quitté son domicile sans bagages, comme à l’accoutumée. A été vu pour la dernière fois à 18 heures 30 par la marchande de journaux du kiosque La Fayette. »
Pendant ce temps, ces visites se succédaient chez Madame Rouille, d’abord le patron, puis les amis, la famille qui venait aux nouvelles, apportaient des encouragements ressemblant à des condoléances.
La bonne, une Vendéenne de vingt-deux ans, écrivait au pays :
— Comme vous avez dû l’apprendre par les journaux. Monsieur a disparu…
Et la marchande de journaux dévorait toutes les éditions pour voir son nom.
À dix heures, les choses se précisaient, l’agent 187 annonçait qu’un marinier venait d’apercevoir, en amont du pont Wilson un paquet suspect, coincé entre deux filins de la drague. On supposait qu’il s’agissait d’un noyé. À onze heures, la nouvelle se trouvait confirmée, le signalement de l’homme cadrait avec celui de M. Rouille. Un seul point noir : la cravate ne correspondait pas… verte à pois gris, affirmait la bonne, celle de l’inconnu, malgré un long séjour dans l’eau, était rouge ; ceci mis à part, aucun doute ne pouvait subsister.
Ce fut à midi juste que le commissaire Dafaud se présenta au domicile de Madame Rouille.
Tout le drame se graduait d’heures et de minutes, prenait des allures d’horaire.
La pauvre femme émiettait des toasts dans une tasse de thé et la bonne, qui n’était pas descendue au marché, se faisait des tartines de foie gras à l’office.
— Madame, je… une pénible nouvelle.
Dafaud possédait un visage extrêmement mince et son nez se pinçait lorsqu’il parlait. Sa physionomie tout entière disait des catastrophes.
— Ah ! fit simplement Madame Rouille, alors il…
— Oui, lâcha le commissaire, noyé, le corps a été transporté à l’institut médico-légal, et si votre domestique pouvait venir… Non, non, pas vous, assura-t-il en voyant le geste de la malheureuse, lorsque tout sera terminé, vous pourrez le voir, mais pas encore.
*
*     *
Le premier réflexe de Rouille, lorsqu’il apprit « sa mort » par les journaux du soir, fut un soupir de soulagement.
— Enfin, je vais pouvoir partir, murmura-t-il.
Il y avait déjà trois jours qu’il se terrait dans cette chambre d’hôtel, vivant de conserves et ne descendant que la nuit pour acheter les dernières éditions. Trois jours…
La sacoche pendait au pied du lit, gonflée de tous les billets de mille que Rouille avait dérobés à sa banque.
— Trois jours, ce n’est que demain qu’on découvrira le vol.
Maintenant, le danger s’avérait mince, les recherches s’aiguilleraient sur une autre piste et pendant ce temps…
Le plus inimaginable, c’était cette méprise, ce noyé que la bonne identifiait formellement. II avait tout prévu, l’enquête, le visage défait de sa femme, les articles des journaux, mais pas cette coïncidence inimaginable, cette formidable erreur.
Il passa la main sur son front moite et la ramena tout humide.
— Est-ce que… par hasard ?
Eh oui, ce ne pouvait être autre chose, il n’y avait qu’une personne qu’on pouvait confondre avec lui, il le savait bien : Charles.
— Ce serait prodigieux !
Il parlait tout haut, dans la chambre au papier graisseux où un méchant miroir à trois faces, ébréché comme une assiette de caboulot, lui renvoyait en triple exemplaire son visage tendu.
Charles, son frère jumeau, cela faisait bien vingt ans qu’ils ne s’étaient vus.
Du coup, la sacoche perdait de son prestige, redevenait une banale poche de cuir dont le contenu lui-même ne promettait plus rien.
Quelle lassitude l’avait poussé à accomplir ce geste malhonnête, à briser sa vie de la sorte ?... et Charles qui… juste à ce moment.
Madame Rouille manqua de mourir de peur lorsqu’elle le vit arriver le lendemain matin, hâve, la barbe longue et les yeux ternes.
Son effroi dissipé, elle ne sut que balbutier son incompréhension :
— Comment, c’est… c’est toi ?
Il y avait un voile de crêpe sur le dossier d’une chaise, des gants noirs sur la table.
— Ah oui ! réalisa Rouille, en apercevant les objets funèbres, le deuil, déjà.
— Dis donc, enchaîna-t-il, pour un beau-frère, on porte le crêpe ?
— Mais oui… si l’on veut, enfin vas-tu m’expliquer, balbutia la pauvre femme.
Rouille huma l’air un bon coup et dit en écrasant une larme :
— Alors, tu peux garder tout ça.
Frédéric Dard, Le Journal, mercredi 5 mars 1941.
Voici une nouvelle d’inspiration vaguement policière sur le thème du double et de la substitution d’identité. Cette volonté de disparaître et de refaire sa vie fut très fréquente chez Frédéric Dard, par exemple dans une autre nouvelle, non signée : Paul Duval, clochard malgré lui, Radio national, 17 octobre 1942. On retrouve aussi ce motif dans le premier gros roman qu’il écrivit sous son nom, Les Derniers Mystères de Paris, Fleuve Noir, 1958, ou encore dans le plus explicite Refaire sa vie, Fleuve Noir, 1965. En même temps, on reconnaît un autre thème qui hanta Frédéric Dard toute sa vie, celui du double. Un thème qu’il a décliné aussi bien dans ses versions fantastiques dérivées de Docteur Jekyll et Mister Hyde1, que dans des romans criminels comme Les salauds vont en enfer où l’agent secret et l’espion semblent être les deux faces de la même pièce.



1. Il en tira entre autres une pièce qu’il présenta au Grand Guignol le 5 décembre 1954 dans une mise en scène de Robert Hossein.

Ce soir, relâche
L’enseigne lumineuse du « Fantasia Casino » se reflétait sur la chaussée luisante. Les pavés étaient tellement polis par le verglas qu’un typographe aurait pu lire les deux mots à l’envers, à peine s’élargissaient-ils en tache de graisse comme lorsqu’on écrit sur un buvard !
Madame Millard, la préposée au vestiaire, poussa d’un genou habitué la porte de son réduit, fit quelques pas à l’avance du froid en croisant son châle sur sa poitrine plate, une fois sur le seuil elle scruta la rue éclairée d’une aurore boréale et adressa un signe de tête à Casimir, le marchand de journaux, qui attendait la fin du spectacle pour écouler sa dernière douzaine d’imprimés humides et fripés.
Avec un soupir, elle regagna son habitacle, car, aux tonitruants flonflons de l’orchestre, elle devinait la finale de la revue.
Encore six jours et « Dolly’s », la grande vedette de music-hall partirait pour Bordeaux avec sa troupe. Rien qu’à l’énoncé de ce nom barbare, Madame Millard se sentait mal à l’aise, elle jeta un regard haineux à l’immense affiche blême, au milieu de laquelle on voyait l’énorme papillon pourpre des lèvres, les deux étoiles noires des yeux, les roses rouges des pommettes… toutes les formes caricaturées à l’extrême de la vedette.
Le cœur de Madame Millard se mit à battre plus fort.
— Plus que six jours…
Elle tendit l’oreille. Derrière les portes capitonnées, une voix savante, aux modulations calculées, lui parvenait, mais déformée, lointaine, ouatée. Elle songea que cela produisait la même impression que lorsqu’on a la tête dans l’eau et qu’on essaye de suivre une conversation.
Casimir battait la semelle sur le trottoir, regardait l’horloge dorée accrochée au fond du hall comme une décoration, hésitait à allumer un mégot.
— Y en a encore pour longtemps, demanda-t-il à Madame Millard ?
Elle haussa les épaules en soupirant :
— Cinq minutes… à moins qu’il y ait des rappels…
— C’est un qu’a du succès, interrogea Casimir, en désignant l’affiche.
— Beaucoup trop !
Il ne se montra pas étonné de cette affirmation désobligeante. Il examinait la vie en spectateur, même pas avec indifférence, il pressentait les drames, mais n’avait aucune curiosité.
Au reste il chevauchait déjà une autre idée, humble projet qui, bien que peu éloigné, n’en limitait pas moins son avenir.
— Ce soir, je ferai chauffer mon litre de rouge ; ses narines se froncèrent voluptueusement et sa salive se sucra par évocation.
Pendant ce temps, Madame Millard alignait ses cintres, l’œil vague.
— Marinette n’a pas rapporté sa corbeille, remarqua-t-elle.
An même instant, l’ouvreuse surgissait en courant, posait son paquet de programmes, la lampe électrique, sa corbeille de bonbons sur la banque et réclamait :
— Donnez-moi vite mon manteau, Madame Mimi, il est déjà minuit moins dix et mon bus démarre à « et cinq ».
Elle s’accroupit pour mettre son chapeau devant la glace du trumeau, enfila ses gants et dit d’un ton navré :
— J’ai pas le temps de me remettre du rouge.
Elle partit en coup de vent et Casimir, voix monocorde :
« L’Étoile du Soir » dernière…
Il y eut trois rappels et le machiniste qui prenait le même autobus de banlieue que Marinette jurait, parce qu’il allait être obligé de rentrer à pied.
Dolly’s n’en finissait pas de se pavaner à la lumière bleue des projecteurs, elle reprit même le refrain de son grand succès.
— « Ça, c’est l’amour ».
Son partenaire en trépignait dans sa loge et hésitait à se démaquiller – dans le cas d’un rappel général.
Enfin la salle s’apaisa, les spectateurs, se sentirent les yeux rouges, Dolly’s, à force de devenir familière, perdit de son prestige.
Surtout qu’au troisième rappel, tout le monde aperçut le machiniste en cotte bleue qui débarrassait déjà la scène, ce fut comme une tache de moisissure à la poésie ambiante.
Madame Millard – un sourire de circonstance plaqué sur le visage – restituait les pardessus, les écharpes et les coiffures. Les gens frissonnaient et jetaient des regards effrayés à l’extérieur. Casimir, en parfait psychologue, plaçait ses journaux entre les doigts indifférents et annonçait avec nonchalance :
— C’est cinquante centimes !...
Les portes de la salle bâillaient et laissaient voir les fauteuils de velours rouge, alignés et rongés par la perspective, une buée bleue flottait autour des lampes. Des épluchures d’oranges traînaient à terre.
Il y eut un gros homme à tête de veau lunaire qui cria parce que son cache-nez avait disparu, puis un gosse qui, réveillé, pleurait sur un rêve inachevé.
À flot serré, la foule s’écoula et Madame Millard n’aperçut bientôt plus qu’un manteau accroché au fond de sa loge : le sien.
Elle s’en vêtit lentement.
Mais, bien que prête, elle ne se décidait pas à partir. Casimir s’en était allé depuis longtemps, les poches bruissantes et l’œil joyeux. Le gérant éteignit les lampes, la salle s’obscurcit, il n’y eut plus que des éclats pâles de métaux nickelés et une lampe rosâtre qui mit un disque vaporeux au milieu du hall.
— Vous ne partez pas, Madame Mimi ?
Tout le monde lui adressait un mot gentil après le spectacle.
— Non, répondit-elle, j’attends Dolly’s.
— Tiens ! vous voulez un autographe ?
Elle prit le parti de rire en guise de réponse.
— Alors, bonne nuit…
La silhouette massive s’estompa, ce ne fut bientôt plus qu’une grosse boule noire qui chavira dans la vie.
Puis les machinistes, les figurants, les habilleuses s’enfuirent en riant.
— Au revoir, Madame Mimi.
La lampe rouge finissait par gommer les ombres les plus secrètes, le hall reprenait sa physionomie normale…
Cette fois, les artistes apparaissaient, les seconds rôles d’abord, les girls du ballet égyptien, puis le comique, le défilé semblait être organisé comme un cortège officiel.
Ils s’étaient démaquillés hâtivement et, le sommeil aidant, leurs visages paraissaient mal ébauchés, dans du mauvais bois.
Madame Millard hésitait, elle regardait l’entrée des artistes et se sentait nerveuse. Enfin, il y eut, tout au bout de la galerie, un grand frou-frou de fourrure, un rire savant qui résonna dans tous ces locaux vides.
— M’selle Dolly’s !
La magnifique créature s’arrêtait un instant et jetait à Madame Millard un regard indifférent.
— Oui ?...
— Vous n’auriez pas deux minutes, je voudrais… enfin… j’aurais quelque chose à vous dire.
Il y eut un instant de silence qui clarifia les paroles, leur donna toute leur signification.
Dolly’s, interdite, flairait les lieux avec une gravité méfiante :
— Eh bien, dites…
Elles étaient plus qu’elles deux dans le hall où ces affiches prenaient de l’ampleur.
Madame Millard toussota :
— C’est difficile à expliquer… surtout que moi, hein pour les belles phrases… faut bien comprendre que je n’ai pas un métier qui s’y prête : merci Monsieur, entendu Monsieur, voilà tout ce que je dis aux gens. Enfin, c’est rapport à mon mari…
— Votre mari ?
Dolly’s se sentait intriguée.
— Oui, Joseph, vous le connaissez, c’est le grand maigre qui se met chaque soir au premier rang, vous voyez ça : il a quarante-huit ans, un complet bleu, il…
Elle rougissait, avait envie de fuir soudain.
— ... Il vous envoie des fleurs.
La vedette sourit
— Ah, c’est lui…
— Oui, s’emporta Madame Millard, c’est lui, l’imbécile s’est toqué d’une chanteuse, de vous, comme ça, rien qu’en vous voyant, à quarante-huit ans, avec un fils mobilisé et une situation de rien. Il s’est acheté un complet neuf et tous les soirs il paye ses dix-huit francs pour venir vous applaudir, sans compter les fleurs, des bouquets comme il vous en envoie, ça vaut des prix fous. Si ce n’est pas une honte. Remarquez que je ne vous en veux pas, c’est votre métier à vous d’être jolie, de chanter des choses qui parlent au cœur et de vous trémousser dans la lumière, seulement de sa part, je trouve ça idiot. Idiot, il n’y a pas d’autre mot, il sort du travail avant l’heure pour s’habiller, il s’entête, je lui ai fait une scène, il ne s’est même pas mis en colère, non, rien ! il m’a dit simplement : laisse-moi, c’est la vie. La vie, c’est commode à dire, n’est-ce pas !
La brave femme s’interrompit, son manteau entr’ouvert encadrait ses formes maigres.
Dolly’s la contempla avec une sorte d’attendrissement. Madame Millard possédait un drôle de petit visage jaunâtre et plissé précocement, quelque chose qu’il fallait bien se résoudre à appeler de la moustache ombrait sa lèvre supérieure.
Tandis que Dolly’s… Elle n’avait même pas à s’évoquer pour se sentir supérieure, il lui suffisait d’examiner cette physionomie falote et ce corps insexué…
— Alors, demanda l’artiste, que voulez-vous que je fasse ?
La question dérouta Madame Millard.
— Je ne sais pas, balbutia-t-elle, quelque chose pour… vous me comprenez, vous êtes femme.
— Bon, bon, je réfléchirai, mais ne vous tracassez pas, les hommes sont tous comme ça, ils se montent la tête, c’est comme un abcès de rêves qui crève, ils en ont pour quelque temps, puis il y a leur vie qui continue et ils y galopent tout de même après pour la rattraper en marche.
Ce disant, elle s’envola, en traçant dans l’air glacé un sillage parfumé.
Il n’y eut plus qu’une petite Madame Millard sous la lampe rouge du hall, une Madame Millard haletante qui contemplait l’affiche en songeant qu’elle n’était même pas capable de faire une figurante. Mieux ! elle ne possédait qu’une laideur banale et sans ampleur, inapte à provoquer le rire… ce n’était pas une femme à grand spectacle !
*
*     *
Joseph Millard fouilla du doigt le nœud de sa cravate afin de la faire bouffer et donna du fil à sa moustache comme à une lame ébréchée, puis il se recula d’un pas pour que le miroir puisse contenir son buste.
Une mèche rebelle rompait l’harmonie du visage, il la plaqua tel un coin d’affiche décollée sur son front au moyen de gomina parfumée.
— Ça va comme ça ? demanda-t-il à sa femme.
Elle aurait pu déceler de la provocation dans cette question, mais elle possédait l’âme pure.
— Oui, balbutia-t-elle, ça va bien.
Au fond, elle était confondue par la nouvelle jeunesse de son mari et puis, elle désirait s’agripper de toutes ses forces après la vie quotidienne. Il fallait éviter toutes explosions, le drame familial devait se manipuler précautionneusement, il devait être soigné de même, d’une façon purement technique, sans heurts, sans paroles équivoques, un peu comme une maladie vénérienne.
Les deux époux mangèrent silencieusement, mais leurs gestes disaient des habitudes.
Ils partirent l’un après l’autre, ce fut elle qui ferma la porte et elle demanda à Joseph qui, déjà, atteignait le premier étage :
— Tu as tes clefs ?
Puis ils se séparèrent pour gagner le théâtre, elle par l’entrée des artistes, lui par le grand hall.
*
*     *
L’événement ne se produisit qu’à la fin du premier acte. Marinette, l’ouvreuse, vint pencher sa figure contractée par la curiosité sur le fauteuil de Millard.
— Monsieur, prévint-elle, Dolly’s désire vous voir ; si vous voulez bien me suivre, elle est dans sa loge…
Il en eut pour quelques minutes à réaliser ce qui lui arrivait, avec peine il suivit l’ouvreuse. Celle-ci le précéda à travers les coulisses encombrées et sales où les machinistes clouaient des décors et Millard songea, malgré son émoi, que les arbres ressemblaient à de grotesques barbouillages, vus de près, il y avait même des rapiéçages au beau milieu d’un ciel étoilé.
Parvenu devant une porte basse. Marinette frappe discrètement en disant :
— Je vous laisse.
Il se sentit affreusement seul et ce fut avec une sourde angoisse qu’il tourna le loquet de cuivre lorsqu’une voix blasée et sourde invita : « Entrez ! »
*
*     *
Ce n’était pas, ce ne pouvait être Dolly’s que Millard avait devant lui, à moins que…
En tout cas, il ne décelait plus aucune poésie dans ce corps à demi nu, il adressa un fugitif souvenir aux décors, oui c’était par un phénomène analogue que la prestigieuse artiste perdait lorsqu’on l’approchait ses allures vaporeuses. Il manquait les feux de la rampe, l’orchestre, un tas d’accessoires, sans lesquels elle n’était plus rien.
Allongée sur un sofa moelleux, elle se laissait démaquiller par son habilleuse.
— Allons, asseyez-vous ! Gilberte, débarrassez une chaise.
Millard devait penser de toutes ses forces à son miroir et à son complet neuf pour ne pas se laisser démonter. Jamais ses quarante-huit ans ne l’avaient ainsi écrasé.
— Alors, vous m’envoyez des fleurs ? C’est gentil, ça.
Elle ne le regardait pas, elle affectait la nonchalance et la vulgarité.
Un parfum pénétrant flottait dans la loge, il donnait mal à la tête à Millard, il lui semblait qu’on lui serrait le haut du nez entre des pinces, c’était bête, mais il avait ressenti jadis de tels symptômes à cause des émanations provenant d’une mauvaise cheminée.
— Je vous ai vu tous les jours à la même place, savez-vous que vous avez une sacrée patience, mon gros ?
Quelque chose de trivial sonnait dans la voix, l’habilleuse, surprise, examinait sa maîtresse avec étonnement.
Joseph aurait voulu fuir, si la porte n’avait été close, il aurait bondi dehors, quitte à errer dans les coulisses.
— Alors, qu’est-ce que vous pensez de moi ? Hein, franchement, sans blaguer, maintenant que nous pouvons nous toucher la main. Tiens, au fait, vous ne m’avez pas dit bonjour !
Il lui prit la main, non pas avec la ferveur qu’il y apportait dans ses rêves, mais à contrecœur. Dolly’s avait des mains grasses et molles qui semblaient vivre indépendamment d’elle.
— Vous portez un complet bleu ; quelle idée ; à votre âge, le noir vous irait mieux, surtout quand on a des cheveux gris. Enfin, c’est affaire de goût… À propos, vous m’emmenez souper après le spectacle, je suis justement libre et si vous avez votre voiture…
— Ma voiture ?
Le malheureux se sentait tout au bord d’un précipice, les tempes lui battaient, il ne ressentait aucune curiosité pour le corps que Dolly’s exhibait impudiquement.
Une espèce de nausée s’emparait de lui, il étouffait et l’odeur lui montait au cerveau avec une violence sans cesse accrue.
II se leva en titubant, saisit son chapeau à tâtons.
— Vous partez ?
Il était trop mal à l’aise pour répondre. Sa femme, qui l’avait vu pénétrer dans la loge l’accueillit avec des paroles aigres-douces :
— D’où viens-tu, hein ?
— Je rentre, dit-il simplement.
— Quoi, fit-elle, incrédule, alors…
Elle devina son désarroi, comprit et cacha sa joie.
— À tout à l’heure, Joseph.
Il s’en alla bien droit, les gens auraient pu croire qu’il avait quelque chose de bien défini à accomplir. Ce ne fut qu’une fois dehors, dans la bise aigre, qu’il laissa crouler sur son visage soudain ridé la larme de rage et de déception qui lui noyait l’œil.
Frédéric Dard, Le Journal, 11 mai 1941.
Cette nouvelle fut republiée sous le nom de Jérôme Patrice
dans OH !, no 10, juillet 1949.
Le monde du spectacle est un monde d’illusion, et c’est ce que cette nouvelle illustre. Au début des années quarante, les rapports sociaux sont tels que les spectateurs sont très loin des artistes, ce qui leur confère quelque chose de magique. Cependant, on ne saurait résumer l’intérêt de ce texte à cette simple dimension : en arrière-plan il y a non seulement l’idée que la vie est décevante, mais aussi l’idée qu’il faut l’accepter telle qu’elle est et oublier les rêves. En effet, c’est en voyant l’envers du décor que Millard va comprendre qu’il doit retourner vers sa femme, malgré tous les défauts physiques qu’elle peut avoir. Il y a également une forme de solidarité féminine qui se trouve exaltée dans ce récit et qui dépasse les différences de classes que la pauvre fille du vestiaire ne songe pas à remettre en question. Une question que Frédéric Dard contourne en montrant que Dolly’s est une femme comme une autre, surtout quand elle se débarrasse de ses maquillages et de ses tenues de scène. En définitive, il y a donc un décor et des personnages attachants, même s’ils sont à peine dessinés, comme le marchand de journaux par exemple. Et beaucoup de tendresse pour cette femme esseulée dont le mari semble être le seul bien qu’elle possède.



Panique à bord
Si vous aviez prédit au commandant Brugère que son yacht Le Beau Maurice reposerait quelques heures plus tard par soixante-quinze mètres de fond… il ne vous aurait peut-être pas ri au nez, car c’était un homme poli, du moins vous aurait-il montré la mer, aussi pure et calme qu’un ciel d’été et, le doigt en l’air, la tête inclinée en une pose méditative, il vous aurait fait écouter le doux ronronnement des machines, immense cœur qui faisait frissonner toute l’armature du bâtiment.
Un naufrage ?... Allons donc !
Et pourtant…
On voguait à proximité de la Corse dont la masse noire tachait au loin la limpidité ambiante. Des mouettes, couleur de cendre, se laissaient balancer par de mornes ondulations. Il faisait beau.
Sur le pont, les hommes d’équipage – au nombre de six – s’agitaient mollement devant les quelques passagers étendus sur des chaises longues.
Non ! vraiment, une traversée unique.
Un steward vêtu de blanc déboucha sur le pont, les bras chargés de boissons fraîches.
— Philippe ! l’appela un ventripotent quinquagénaire suant comme une fontaine Wallace, Philippe !
— Monsieur désire ?...
— Apporte un siphon dans un seau d’eau glacée, mon garçon, j’ai la pépie.
L’autre s’inclina respectueusement, posa sur une table en rotin un plateau aux verres embués et s’éclipsa.
Des haleines moites, comme venant de bouches de chaleur, passaient sur le pont où tout rutilait dans la lumière.
— Allons, Mesdames et Messieurs, vous connaissez le proverbe… quand le vin est tiré, il faut le boire…
Le gros homme s’agitait, conscient de son rôle d’hôte :
— Mademoiselle Balvine, dit-il, en présentant à sa voisine – une gracieuse personne de dix-neuf ans – un verre d’orangeade poignardé par un chalumeau de paille…
Puis il continua sa distribution.
— Madame Balvine. Léontine, Maryse – c’étaient sa femme et sa fille – « Messieurs, faites comme moi », conclut-il en se servant.
Le commandant Brugère s’approcha et après lui un grand jeune homme brun : Stéphane Pétrovitch… – le futur gendre du gros homme.
Le bateau continuait toujours sa route marine, entraînant à sa suite un éventail d’écume.
*
*     *
Monsieur Gravidet, le propriétaire du bateau, était un gros financier parisien – aux deux sens du mot. Il allait marier sa fille à un jeune Russe exilé et, pour fêter l’heureux événement, il avait entrepris une petite croisière à bord de son yacht en compagnie de sa famille et des Balvine – amis intimes dont le père venait de mourir.
Le steward revint avec son seau de glace à la main.
— Philippe !
C’était encore cet exigeant Gravidet…
L’autre eut son éternelle question soumise :
— Monsieur désire ?
— Philippe, allez dans ma cabine. Sur la table, il y a un livre, apportez-le.
Il parlait péniblement, une mousse argentée sur les tempes…
— Je vais vous montrer quelque chose, expliqua-t-il.
Quelques secondes de silence passèrent…
— Si nous faisions marcher le phonographe ? proposa Mme Gravidet, tenez, un air exotique.
Stéphane Pétrovitch s’empressa, remonta l’appareil, choisit un disque.
Les flonflons d’un jazz retentirent et une voix anglaise modula un air syncopé.
*
*     *
L’événement se produisit sans s’annoncer, avec cette soudaineté qui donne de l’ampleur aux catastrophes.
Un bruit formidable emplit le yacht, le secoua brutalement ; le pont craqua et les passagers roulèrent pêle-mêle avec les sièges.
Ce fut la panique, un concerto de lamentations et de cris s’échappa des poitrines.
— Nous coulons, nous coulons, au secours !
— Du calme, hurla le commandant – un homme aguerri s’il en fut.
Sa voix grave dominant le tumulte produisit un effet salutaire.
— Avant de gémir, il faut savoir ce qu’il y a... Rabatier !
— Commandant ?
— Allez voir ce qui se passe !
L’homme s’éclipsa… Il revint un instant plus tard, la mine défaite :
— Les machines ont explosé, annonça-t-il.
— Mais alors… les trois mécaniciens ?
Rabatier baissa la tête,
— Morts !

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		Présentation


		Nouvelles publiées sous le nom de Frédéric Dard
		Le Polonais


		F-M


		Le Monocle révélateur


		La Mouche


		Le Fauteuil de Minouche


		Double-emploi


		Ce soir, relâche


		Panique à bord


		Coup bas


		Le Chien de minuit


		Le Passeur


		Le Miroir de Satan


		Le Point de soudure


		La Paire


		Le Portier du cœur


		Face à la porte du toril


		L'Homme en trop


		Pose en deux temps


		Le Poids d'un revolver


		La Perle


		Coups de pompe


		Le Costaud


		Comédia-Bar


		L'Aventure de Dumolet


		La Bonne Route


		La Course de Tiburce


		L'Héritage de Berurier


		Rêve de vacances


		Belote à… quatre


		Histoire de Jujube et Léonard


		Le Bignole


		À la manière de… Giono


		La Marche des rois


		Histoire en blanc


		Le Prisonnier allemand


		Évasion


		Sortie de secours


		La Chanson du perroquet


		Marco


		La Couleur du monde


		Double saut périlleux


		L'Assassinat du somnambule


		Clarisse Valère


		Mirage


		La Bonne à tout faire


		L'Onde amère


		Voyages de noces


		Un meneur d'hommes


		Ça pourrait vous arriver


		Une histoire de chien


		L'Inébranlable


		Un homme… maître (sic) de soi


		Deux coups de dés et la belle


		La Traque


		La Jeune Fille à la robe rouge


		La Nuit de la clairière


		Le Vétéran


		L'Affaire Gompard


		Kermesse flamande


		Mémoires d'un maillot de bain


		Vers chez la sourde


		Une aventure vénitienne


		Les Voyageurs pour Cadaqués


		Vacances, petites réflexions bien pensées de Frédéric Dard


		Drôle de monde


		La Belle


		Madame est servie


		Un conte de fées


		Martini-gin






		Histoires d'amour - Frédéric Dard, Pour rire, no 9, juin 1950
		Conte de fées


		La Politesse, vertu française


		Sur les toits de Paris


		Désillusion


		Un accident sans gravité


		Vive la mariée !


		Une honnête proposition


		Errata


		L'Inconnue de l'album


		Le trafic est interrompu


		Épouserait Monsieur Loyal…


		Les montagnards sont là


		Hérédité chargée


		Sortilèges de Noël


		L'État de grâce


		Le Palais des Terranova


		Nuit de Harlem






		Textes signés San-Antonio
		Bien chaud, bien parisien…


		Dolfy






		Cahier photos


		Remerciements


		Du même auteur


		Copyright





Pagination de l'édition papier


		1


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377


		378


		379


		380


		381


		382


		383


		384


		385


		386


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		398


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		406


		407


		408


		409


		410


		411


		412


		413


		414


		415


		416


		417


		418


		419


		420


		421


		422


		423


		424


		425


		426


		427


		428


		429


		430


		431


		432


		433


		434


		435


		436


		437


		438


		439


		440


		441


		442


		443


		444


		445


		446


		447


		448


		449


		451


		453


		454


		455


		456


		457


		458


		459


		460


		461


		462


		463


		464


		465


		466


		467


		468


		469


		470


		471


		472


		473


		474


		475


		476


		477


		478


		479


		480


		481


		482


		483


		484


		485


		486


		487


		488


		489


		490


		491


		492


		493


		494


		495


		496


		497


		498


		499


		500


		501


		502


		503


		504


		505


		506


		507


		508


		509


		510


		511


		512


		513


		514


		515


		516


		517


		518


		519


		520


		521


		522


		523


		524


		525


		526


		527


		528


		529


		530


		531


		532


		533


		534


		535


		536


		537


		538


		539


		540


		541


		542


		543


		544


		545


		546


		547


		548


		549


		550


		551


		552


		553


		554


		555


		556


		557


		558


		559


		560


		561


		562


		563


		565


		567


		568


		569


		570


		571


		572


		573


		574


		575


		576


		577


		578


		579


		580


		581


		582


		583


		584


		585


		586


		587



Guide

		Couverture

		Des nouvelles de moi

		Sommaire





OPS/images/FLEUVE_NOIR_LOGO.jpg
fleuvenoir





OPS/cover/cover.jpg
|

i
¥
4

EDERIC
DARD

RECUEIL DE NOUVELLES - EDITION ETABLIE,
PRESENTEE ET ANNOTEE PAR ALEXANDRE CLEMENT

12N









